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LES DÉBUTS DES TROUPES NOIRES DU MAROC 



Le fameux sultan saadien Ahmed El-Mansour Ed-Dzehebi, qui régna 
sur le Maroc de 1578 à 1Ü00 et s’illustra, entre autres faits, par l’envoi 
au Soudan de l’expédition qui mit lin à l’empire songoï de Gao en 
1591’, avait organisé une armée régulière permanente. 11 y utilisa un 
certain nombre des esclaAcs noirs que le pacha Djouder d’abord, puis 
et surtout le pacha Mahmoud, lui avaient fait parvenir de Tombouctou. 
Mais le gros de ses troupes se composait de captifs chrétiens affranchis 
et de rénégats andalous, et il 11’apparait pas qu’il ait songé à constituer 
un corps spécialement formé de soldats noirs. C’est au sultan liassa- 
nide Ismaïl ben Ech-Cherîf, qui régna de 1672 à 1727, que revient 
1 idée de l’organisation d’une armée noire au Maroc. 

Si l’on est généralement d’accord sur ce point, l’origine même de 
l’institution donne lieu à des divergences d’opinion, selon que l’on 
consulte sur le sujet des historiens musulmans du Maroc ou les indica- 
tions données par le consul anglais J. Grey Jackson, qui recueillit à 
Mogador et dans le Sous quantité d’informations inédites sur l’histoire 
du pays et les consigna dans un livre fort curieux et très intéressant, 
paru pour la première fois à Londres en 1809 sous ce titre : An accoant 
of the Empire of Morocco and tiie districts of Sus and Tajilelt, com- 
piled from miscellaneous observations made during a long résidence 
in and various journeys through lliese counlries, to whicli is added an 
«ccount of shipwrecks on the western coast of Africa and an interesting 
account of Timbucloo (i re édition, 1809; 2 e édition (Philadelphie), 
1S10; 3 e édition, i8i4). 



* 

* * 

C’est vers le milieu du xvii 6 siècle (16/19, selon El-Oufràni; 1 664 , 
selon Jackson; i 665 , selon Ez-Ziàni) que la dynastie saadienne fut rem- 
placée à Fès et à Meknès par la dynastie hassanide ou filalienne qui 
règne encore aujourd’hui sur le Maroc. 
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Moulai Er-Rechid, deuxième sultan de celle dynastie hassanide, — 
ou troisième, si 1 on lait débuter celle-ei avec Moulai Eeh-Clu lit 
monta sur le trône en iGCti ou 1667- Pendant les quelques années que 
dura son règne, il 11e cessa guère il a\oir a lutter eoutre divers adver- 
saires, partisans plus ou moins désintéressés de 1 ancienne faimille 
impériale. Parmi les chefs de bande dont l’opposition fut la plus achar- 
née figurait, d’après Jackson, un certain Ali ben llaular, peul-etrc le 
meme qui est appelé Ali Bou-llassoun par Ez-/iaui et Abou-llassoun 
par El-Oufràni. 11 s'était établi dans le Sons, à \ala, et y avait fondé 
une zaouïa, cherchant à grouper les ennemis de Moulai Er-Rechid. 

Ce dernier, en 1O70, se décida à attaquer Ali ben llaïdar jusque dans 
son repaire et, à la lèle d'une forte colonne, vint mettre le siège devant 
la forteresse du chef dissident. Se sentant incapable de prolonger la ré- 
sistance, Ali ben llaïdar lit simuler une sortie des assiégés dans une 
certaine direction et, profilant de ce que les contingents du sultan s’é- 
taient tous portés de ce coté, il s enluil dans la direction opposée et 
parvint à gagner le désert avec ses disciples préférés. Traversant en- 
suite le Sahara, il se rendit au Soudan et alla se mettre sous la protec- 
tion de Bilon Kouloubali, roi bambara de Ségou, dont l’autorité tou- 
jours croissante s’étendait alors jusqu’à Tombouctou et qui, quoique 
païen, exerçait sa suzeraineté sur nombre de provinces musulmanes et 
semblait avoir recueilli la succession politique des anciens princes 
mahométans du Manding et du Songoï. 

Biton se trouvait à Ségou lorsqu’il fut informé de l'arrivée d’Ali 
ben Haïdar et de ses lidôles dans la région de Tombouctou. 11 se deman- 
da tout d’abord si son intérêt était de réserver un bon accueil au fugi- 
tif ou au contraire de le faire prisonnier et de le livrer au sultan du 
Maroc, en vue d’obtenir l’amitié -et l’aide éventuelle de ce dernier. 
Peut-être allait-il pencher vers la seconde de ces solutions et donner des 
ordres en conséquence, lorsque des envoyés d’Ali ben llaïdar parvin- 
rent jusqu’à lui, implorant sa bienveillance pour leur maître et ame- 
nant au roi de Ségou, de la part de celui-là, deux belles captives d’ori- 
gine andalouse ou lusitanienne. Ce présent inattendu llatta la vanité 
de Biton et sa sensualité et détermina sa ligne de conduite. 

Il déclara qu’Ali ben Haïdar serait à jamais son hôte sacré et l’auto- 
risa à s’élablii à Tombouctou avec sa famille, sa suite et les disciples 
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qui l’avaient suivi. Sans doute, le roi bambara n’étai't-il pas fâché de 
cette occasion d’affirmer ses droits sur la fameuse métropole souda- 
naise, où l’autorité était encore exercée à cette époque par un pacha 
soi-disant marocain, Ndcir Et-Telemsàni, trente-cinquième ou trente- 
sixième successeur du pacha Djouder qui, So ans auparavant, en i 5 gi, 
s’était emparé de la ville et de sa région au nom du sultan saadien 
Ahmed El-Mansoûr. A la vérité, il y avait longtemps déjà que la suze- 
raineté, môme nominale, des sultans du Maroc ne pesait plus sur Tom- 
bouctou et que les pachas, élus et destitués par leurs propres troupes, 
n’avaient plus aucune relation, môme de simple déférence, avec les 
princes de Marrakech. Depuis 1660, le prône du vendredi n’était plus 
fait au nom du sultan et, depuis la môme époque environ, les pachas 
payaient tribut au roi bambara de Ségou. Néanmoins, ils étaient consi- 
dérés comme des Marocains et, en installant à Tombouctou un ennemi 
avéré du sultan hassanide, Biton Kouloubali se donnait, sans danger, 
l’apparence d’avoir remporté une victoire sur l’Empire du Maghreb. 

Cet incident, anodin à première vue, devait avoir pour consé- 
quence la création d’un corps de troupes noires au Maroc, et voici 
comment. 

* 

* * 

Dès que Moulai Er-Rechid eut appris qu’Ali ben Haïdar s’était réfu- 
gié au Soudan, il le fit réclamer au roi Biton. D’après le Tedzkiret en- 
nisiân, chronique rédigée en arabe à Tombouctou vers le milieu du 
xvnT siècle et traduite en français par O. Iloudas en 1901 (voir pages 
7-8 et 257-258 de la traduction), c’est le 16 septembre 1671 qu’arriva 
à Tombouctou un délégué de Moulai Er-Rechid, venu sans dou'te pour 
prendre livraison du fugitif. L’auteur de cet ouvrage rapporte que le 
pacha qui régnait alors sur la ville — et qui était vraisemblablement 
Mohammed Ech-Chergui — prêta serment de fidélité à cet envoyé du 
sultan . 

Mais le délégué dut s’en retourner bredouille, car le pacha ne se sen- 
tait pas assez fort pour agir contre la volonté de son suzerain effectif, 
le roi bambara, et Biton, fidèle à ses engagements, refusa de livrer son 
protégé. 

On dit que le sultan du Maroc, outré de cette résistance d’un prince 
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nègre, serait parti en personne, a la lele d une aimée, pom <dlei s eim- 
parcr d’Ali ben llaïdar, qu’il se serait a\ancé jusque dans le ru’ur du 
VI a ss i 11a occidental, au nord-ouest de la \ ille de Dicnné, et que, s étant 
heurté là aux troupes bien aguerries du roi de Scgou, il aurait été con- 
traint de rebrousser chemin. 

Quoi qu’il en soit, il paraît certain qu’Ali ben llaïdar demeura plu- 
sieurs mois à Tombouctou sans être inquiété, et les gens de cette ciLé 
qui portent le nom de famille tic llaidara prétendent être ses descen- 
dants ou tout au moins les descendants de ses compagnons (i). 

Le malheur et l’exil n’avaient pas atténué la haine qu'il n'a\ail cessé 
de nourrir contre Moulaï Er-llcchîd cl qui s'était fortifiée au contraire 
d'un désir de vengeance, \ussi mit-il à prolit l'influence que lui don- 
nait son renom de « saint », doué de la boni ko di\ inc, et la bienveil- 
lance que lui manifestait Bilon, pour recruter une véritable armée de 
plusieurs milliers de Noirs, à la fête de laquelle, un beau jour, il quit- 
ta Tombouctou pour regagner le Soiis cl recommencer, avec de meil- 
leures chances de succès, la lutte contre le sultan qui l’avait vaincu et 
contraint à la fuite. 

Il atteignit le Maroc en 1672, au moment où Moulaï Er-Keclnd ve- 
nait de mourir à Marrakech. La nouvelle du décès de son ennemi dé- 
concerta Ali ben llaïdar. Son ressentiment contre le défunt, sans doute 
d’ordre très personnel, s’éteignit avec celui-ci, et, renonçant à utiliser 
contre le successeur d’Er-Rechîcl l’année noire qu’il avait à grand- 
peine amenée du Soudan, il la licencia. 

Mais Moulaï Ismaïl, qui venait de remplacer son frère Er-Rechîd 
sur le trône du Maroc, avait eu vent du retour dans le Sous d’Ali ben 
Haïdar et des circonstances qui l'avaient accompagné. Soucieux de se 
constituer une armée noire qui fut entièrement à sa dévotion, désireux 
de s’assurer le bénéfice d’un recrutement dont il n’avait pas eu la peine, 
il fit rassembler les éléments dispersés et désemparés des bandes ve- 

(1) Peut-être n’est-il pas inutile d’observer que le mot haïdar signifie « lion » en ara- 
be et que l’un des surnoms donnés à Ali, gendre du Prophète, est « le lion de Dieu ». 
II se peut que le personnage dont il s’agit ait été lui-même surnommé Haïdar, à cause 
de son nom véritable Ali et en souvenir de cette tradition, et qu’il faille lire « Ali 
llaïdar » plutôt que « Ali ben llaïdar ». Ceci expliquerait pourquoi les historiens ara- 
bes de la dynastie hassanide ne font pas mention de ce personnage, au moins sous le 
nom de Ali ben Haïdar. 
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nues de Tombouctou avec Ali ben llaïdar, les enrégimenta et en cons- 
titua le premier noyau d’une garde nègre qu’il attacha à sa personne. 

Telle fut, d’après les renseignements recueillis par Jackson, corro- 
borés d’ailleurs par des traditions orales qui se sont conservées au Sou- 
dan, l’origine des troupes noires qui, au début, furent le principal sou- 
tien de la dynastie hassanide et devinrent ensuite, pour les sultans, 
une menace permanente, et, pour la tranquillité du Maroc, un danger 
perpétuel. 



* 

* * 

Toutefois, la constitution de l’armée noire marocaine est racontée 
d’autre manière, et sans aucune allusion à l’aventure d’Ali ben Ilaï- 
dar, par Ez-Ziâni (voir l’extrait de son ouvrage publié et traduit par 
O. lloudas, en 188G, sous le titre Le Maroc (le i63i à 1812, pages 
2<J-3l). 

D’après cet historien, Moulai Isimaïl se trouvant un jour à Marra- 
kech, un lettré lui présenta un registre sur lequel figuraient les noms 
de tous les nègres qui avaient fait partie de l’armée du sultan saadien 
Ahmed El-Mansoùr. Moulai Ismaïl avait une vraie passion pour les 
Noirs, nous confie Ez-Ziàni, et la vue de ce registre l'intéressa vive- 
ment. Il demanda à son informateur s’il restait encore quelques-uns 
de ces nègres qui avaient servi sous Aluned El-Mansoùr. Le lettré 
ayant répondu qu’il s’en trouvait encore un grand nombre, tant à 
Marrâkech qu’aux environs de la ville et chez les tribus de la provin- 
ce, et qu’il se faisait fort de les retrouver si le sultan lui en donnait 
l’ordre, Moulai Ismaïl le chargea de rassembler tous ces nègres et leurs 
enfants. Puis il confia une mission analogue à son secrétaire El-Ayyâ- 
chi dans la région de Meknès et fit en outre acheter à ses frais tous 
les esclaves de race noire qui étaient en la possession des différentes 
tribus marocaines. 

Lorsque furent réunis les Noirs de ces diverses provenances, le 
sultan leur fit distribuer des vêtements, des outils et des armes, leur 
désigna des chefs et les dirigea sur Mechra’ Er-Remel, au bord de 
l’oued Felfela, non loin du Sebou, où ils se construisirent des habita- 
tions et s’adonnèrent à la culture des terres mises à leur disposition. 
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plusieurs provinces du Soudan et que scs possessions dans le pays des 
Noirs dépassèrent les rives du <c Nil » (Niger ou Sénégal), s’étendant 
au-delà des limites atteintes par la conquête d’Àhmed El-Mansoûr 
au siècle précédent ( Nozhct cl-hâdi, traduction Houdas, page 5o5). 
Une tradition conservée dans l’Afrique Occidentale attribue précisé- 
ment au même sultan Ismaïl la conquête du « Tckrour », c’est-à-dire 
soit du Foûta Sénégalais soit, dans le sens le plus large donné au mot 
•< Tekrour », de l’ensemble du Soudan islamisé. 

Il paraît établi en tous cas que, d’une façon ou d’une autre, le 
fondateur de l’armée noire du Maroc alimenta à diverses reprises, au 
moyen de recrues nouvelles amenées du pays des nègres ou de ses 
confins sahariens, son dépôt-réserve de Mechra’ Er-Rcmel. 

Il est probable que, sous ses premiers successeurs, la relève des 
troupes noires continua à s’opérer, non certes de façon régulière, 
mais à intervalles plus ou moins éloignés, tantôt par l’entremise de 
représentants du sultan établis au Soudan, tantôt par l’intermédiaire 
d’agents recruteurs expédiés périodiquement du Maroc, tantôt grâce 
à des razzias opérées sur les esclaves ou les harrâtîn des tribus saha- 
riennes. 

Cela dura sans doute une cinquantaine d’années. A partir du troi- 
sième tiers du xviii* siècle, il semble que l’armée noire du Maroc 
ne se renouvela plus que par l’incorporation de ses propres enfants. 
Le chiffre des effectifs décrût alors peu à peu, en même temps que 
déclinait le pouvoir des ’abîd. Cessant de constituer un Etat dans 
l’État, ceux-ci finirent par ne plus jouer d’autre rôle que celui pour 
lequel les avait institués Moulaï Ismaïl et par ne plus être autre chose 
que la garde personnelle des sultans hassan ides. 

Paris, le oo mars 1913. 



Maurice Delafosse. 
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La grande épidémie de peste de 1799-1S00 au Maroc (1) a trouvé 
son chroniqueur dans la personne de Jackson, consul anglais à Moga- 
dor. Nous connaissons surtout l’épidémie suivante par le récit qu’a fait 
de ses ravages à Tanger, où elle a plus particulièrement sévi, le vice- 
consul de Suède et Norvège, Grabcrg de Hemsô, homime très érudit, 
auteur d’un ouvrage connu sur le Alaroc (2). Ce n’es't cependant pas 
dans ce dernier qu’il faut chercher des détails sur lia peste do 1S18, 
dont il ne parle qu’en passant, mais dans un opuscule consacré par 
Graberg de Hemsô à la vulgarisation de la méthode de traitement de 
cette maladie par l’huile d'olives, et accompagné de renscigndments 
statistiques et épidémiologiques intéressants ( 3 ). 

A vrai dire, les écrivains français qui ont mentionné ou étudié la 
peste de 1818 : Thomassy ( 4 ), le D r Guyon ( 5 ), l’abbé Godard (6), se 
sont inspirés plutôt de la description qu’en donne le héros et l’auteur 
du livre Naufrage du brick « La Sophie » (7), Ch. Cochelet, qui arriva 

(1) Voir notre précédente étude, in Hespéris, 1921, 2® Trim., p. 160. 

(2) Specchio geograjic », e slatistico dell ’impero di Marocco, Genova, i834, J vol. in-8°. 
Graberg de Hemsô était chargé également de la représentation diplomatique de la Sar- 
daigne. 

(3) Observations authentiques sur la peste du Levant et son traitement par l'huile 
d’olives; i° édition, Gênes, 1820, in-8°, (en italien); 2 0 édit., Gênes 1820, in-4° (en 
français); 3° édit., Florence, i84»> in-8° (en français). La i re édition porte le litre de 
Lettera del signor Graberg di Hemsô ail’ illustr signor Luigi Grossi... sulla Peste di Tan- 
geri. La 3 m * a été entièrement refondue pour la 2® réunion scientifique italienne de Tu- 
rin en i84o. 

(4) Le Maroc et ses caravanes. Pelotions de la France avec cet empire. Paris, 1842, 
in-8°; 2 0 édit., en 1745 ; 3° en 1809. 

(5) Hist. chronol. des Epidémies du i\ord de l’Afrique. Alger, 1 855, in-8°. 

(6) Descr. et Hist. du Maroc. Paris, 1860, 2 vol. in-8°. 

(7) Paris. P. Mongie aîné, 1821, 2 vol. in-8°. 
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à Tanger au moment où l’épidémie venait il y prendre lin. Mais la 
encore, nous retrouvons Graberg de llemso par une voie indirecte, car 
c’est lui qui fut le principal informaiteur de Cochelel, avec le consul 
général de France, M. Sourdeau. 

La correspondance de notre représentant au Maroc relative a la peste 
de i Si S n’a guère été consultée. M. Sourdeau est cependant le seul 
agent européen qui soit demeuré à Tanger, à part une courte absence, 
pendant toute la durée de l’épidémie « sans fermer sa maison ni lien 
changer à scs habitudes ordinaires » (0- Ce Soll l dépêches et rap- 
ports, encore inédits, de cc témoin oculaire, que nous avons consultes 
aux Archives du Ministère des Affaires htrangères cl confrontés avec 
le récit des chroniqueurs arabes, comme nous 1 avions lait avec fruit 
pour la peste de 1799. 



* 

• * 

Tout porte à croire que l’épidémie de 1818 lut le résultat d’une réin- 
fection duc à une importation de la peste au Maroc par voie de mer, 
venant directement d’Orient, alors que les épidémies antérieures sont 
toutes venues de la régence d’Alger (2). 

Ge n’est pas que la peste n’ait été signalée au Maroc depuis, /i 8 o 4 , 
date à laquelle une « queue » de l’épidémie précédente persistait, sem- 
ble-t-il, dans les presidios espagnols ( 3 ), motivant la mise en qua- 
rantaine du Rif, et, peut-être, dans le Rif lui-même. Mais il s’agit là 
d’épidémies mal précisées et qui n’eurent guère d’extension. 

Entre 1802 (1217 à 1233 de l’Hégire), les principaux hagiographes 
marocains ne mentionnent aucun personnage marquant décédé de 



(1) Ibid., t. II, p. 198. 

(2) Cf. l’important rapport de Mr. de Ségur-Dupeyron, secrétaire du Conseil supr. de 
la Santé : Sur les modifications à apporter aux règlements sanitaires, in Annales Maril. 
et Colon. i83g, part, non offic. p. 743, auquel nous nous référons dans notre précédente 
étude, p. 167. 

^3) D r L. Raynaud. Etude sur l'hyg. et la mêdec. au Maroc. Paris, Baillière, 1902, p. 8j. 
D’après l’ouvrage de Gabriel de Moralès : Datos para la historia de Melilla, Melilla 1909, 
p. 61, ce serait une épidémie de « vomito negro » apportée de Malaga à Alhucexnas en 
septembre 1804, par un navire, épidémie qui enleva le 1 /3 de ses habitants au petit pre- 
sidio. La peste n’est mentionnée comme « désolant la Barbarie », qu’en juillet i8i4, 
date à laquelle le Gouvernement espagnol interdit le commerce entre Melilla et 
le Rif, à la suite des plaintes du sultan (por las quejas del Emperador). 




